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PRÉSIDÉE PAR M. BOUQUET DE LA GRYE, 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète Y. R. (Goertz) faites au grand 
équatorial de l'Observatoire de Bordeaux. Noté de M. E. Escraxcox. 


Observations de la planète. 


Temps sidéral 


Nombre 
Dates. de de 
1905. Étoiles. Bordeaux. Aa. AR. comparaisons. 
h nm s m s / m1 
Juillet 29.... a 19.44. 2,60 910700 + 4.57, 24 : 6 
SORA 18.16.12,90 —3.46,56 L64r,3 16 : 4 


Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1905,0. 


Ascension Réduction Distance Réduction 
droite au polaire au 

Etoiles. Autorités. moyenne. jour. moyenne, jour. 

x h 4 m s s no Hat 715 

a. B.B. VI, +4, n° 4581 20 HAUT +2,63 85.33.52,7 —r16,5 

b. B.B. VI, +4, n° 4581 20-41.99,41 +2,6/ 85.33.52,7 —16,6 

Positions apparentes de la planète. 
Temps moyen Ascension Distance 

Dates. de droite Log. fact. polaire Log. fact. 
1905. Bordeaux. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 

. ones LRU 4 0 / ” à 
Juillet 29... 11.16.19,0 20.48.57,48 —1,079 85.38.33,9 —0,760 
30...) Mg 447,8 20.48.11,49 —T,415 85.40.17,4 —0,767 


L'observation du 30 juillet est moins précise que celle du 29, en raison du mauvais 
état du ciel et de la présence de nuages qui interrompent fréquemment les pointés. 
Le 29, la planète, qui s’observe avec précision, paraît de grandeur 9,4 ou 9,5. 

F 


C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 6.) + 45 


n ; sé È RE . à = te L a ds ROCHER EU Fra + " 
>" : J Te e <, à 
342 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ASTRONOMIE. — Sur le jour sidéral. Note de M. A. Pansior, 
présentée par M. J. Violle. 


« Les anciens, dit Laplace, avaient reconnu que la Lune nous présente toujours la 
même face dans son mouvement autour de la Terre; mais, loin de s’en étonner, ils 
regardaient ce phénomène comme naturel à tout corps qui circule autour d’un centre. 
Cette erreur ou plutôt cette illusion força Copernic, pour maintenir le parallélisme de 
l’axe terrestre, à donner à cet axe un mouvement annuel contraire au mouvement de 
la Terre dans son orbite et assujetti aux mêmes inégalités, ce qui compliquait beau- 
coup son système... » 


Je vais montrer que les craintes de Copernic étaient exagérées, en cal- 
culant la composante que la manière de voir des anciens introduit dans la 
rotation de la Terre. 


FRA D ir Ua 
Cette composante, perpendiculaire au plan de l’écliptique, a pour expression —; 


dt 
dx étant l’angle de contingence en un point de l'orbite terrestre. Mais on a 
du __ du dû. 
di died? 


: da ; dues. ! : 
le premier facteur % s'obtient au moyen de l'équation de l'orbite et le second par le 


développement de l’anomalie vraie 6 en fonction du temps. 
L’équation de l'orbite est 


ESS AU LU SR 
1 + e cosû 


Ds: 


Il y a entre l’angle de contingence et l’anomalie vraie la relation 


da __r+or—rr" 


D pm ant 
r', r étant les dérivées première et seconde de r par rapport à 0. En effectuant les cal- 
culs on a 
da ke 1+ecosé 
di 1+2ecosh +e 
Or 


Fe J'ai 
Sn ENeRTR Sr aRarE Hat 


l’origine du temps étant prise au passage au périhélie; en différentiant il vient 


dû ù 
: — —=n|i+oecosnt+ -e cos2nt+.., |, 
dt ER" # 


a. -"9 se dir QE rte de 1 An ae DU ne re Eh 


D 
\ 
* 2e 
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et l’on a pour l’expression de la composante de la rotation 
{ da 5 1+ecosi 
| = n(i+aecosnt+ Ter cosant +... AA . 
£ \ a 1+ 2e cosÙ + e° 
Lee ; 
—— 2 J À 
= R|1+e(2cosné— cosû) + e? 3 CoS2 nt — 2 cos nt cosû + cos 20 ; 


en négligeant les termes en e de degré supérieur au second, car e — 0,01673. 

Cette composante est fonction du temps; d’où il résulte que le jour sidéral n’est pas 
constant, Il est une valeur particulière de { qui annule la partie variable de la compo- 
sante et lui donne la valeur du moyen mouvement de la Terre : j'appellerai jour sidé- 
ral moyen le jour qui correspond à cette valeur de £. Dans l'intervalle d’une année 
sidérale composée de 366,2422 jours sidéraux, la partie variable de la composante de 
la rotation due à l'orbite n'intervient pas et l’on peut considérer le jour sidéral comme 
constant et égal au jour sidéral moyen. En effet, en multipliant la relation (1) par dt et 
en intégrant entre les limites o et T, T étant la durée de l’année sidérale, on a 


2H RAT aT 
y da= | n dt+n | [e(2cosnt— cos0) +...1]dt 
0 e V0 


‘0 
ou 


AT 
| [e(2cosnt— cos8)+.,.]dt —0o. 
ar: | 
La rotation w qui produit le jour sidéral est la résultante de la compo- 
sante due à l'orbite et de Ja rotation que la Terre conserverait, si l’attrac- 
tion du Soleil venait à cesser. Dans une année sidérale, la Terre fait une 
révolution entière autour de l’axe du plan de Pécliptique. Si je représente 
par 1 la valeur 7 de la composante pour le jour sidéral moyen, la rotation w 
du jour sidéral sera représentée par 366,2422 et les deux directions font 
entre elles un angle : de 23°,27". 
Soient OB la composante », OA la rotation w, BB’ un accroissement dx de 
la composante OB, il en résultera une nouvelle rotation OA’. 
Je désigne par à, do, d/ les accroissements correspondants de z, de w et 
de la durée 7 du jour sidéral qui s’exprimeront par les formules 
ÿ Ôn siné 


| LRO: 
= — ——) Sw — dn cost, dj = — —86400". 
u) o) 


Au moyen de ces formules et avec n = 1, on déduit 


; ; 4 AE 
1° Au solstice d'hiver où 4 — 0,0 = 0, dn = e + €’, 


dt 237 84, 4 RS EE y 
: LP 3% 
2° Au solstice d'été où 71 = #r, 0 = x, da = — e + A 


d=+3,65,, = + 3,54. 


4 dire 
Lé< 1 ë 


ne 


os dc nt 


AT 


PEU. TS: 


1 


A e tr 
“OI RNAX 
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Du solstice d’hiver au solstice d’été on aura 
\= + 759; AJ = + 7°,26, 


d’où la variation diurne moyenne du jour sidéral 


positive dans la période du printemps et négative dans la période d’au- 
tomne. Dans le cours de l’année sidérale, l’axe de rotation de la Terre a, 
daus le plan de la ligne des solstices, une oscillation d’un angle de 7”,5 qui 
peut être admis. | 

La manière de voir des anciens est très acceptable. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fractions continues algébriques. 
Note de M. Auric, présentée par M. Jordan. 


Soit la fraction continue 


PE EE sr Rd 


. I 
dans laquelle les à;, s; sont des polynomes entiers en z et -: 


J'ai étudié différents cas simples qui peuvent se présenter au point de 
vue de la convergence. 
Premier cas : 
ki}, Li LL; 


c’est la fraction périodique la plus simple. 


Dans ce cas F représente toujours la racine de plus grand module de 
l'équation 


Hé 

| 

> 

| 
«IF 


La fraction continue est en conséquence bien déterminée et convergente 
sur tout le plan complexe sauf sur les courbes ou portions de courbes for- 
mant coupure et sur lesquelles l'équation ci-dessus a deux racines de même 
module. 


MITA ANT oi de 
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es) 
= 
QT 


Sur ces courbes on a 
A2 


— — fé 

H 

t étant une quantité réelle quelconque comprise entre o et + 4 et les 
racines prennent la forme 


Gur)=i(ixi ii) 


A 


elles ont évidemment même module. 
En posant 
Z2—=%+YL 
il vient 
X° = À + Bi, u = C+D:: 


l’équation analytique de la coupure est AD — BC — 0; mais la coupure 
proprement dite se compose seulement des portions qui sont réellement 
rencontrées par les courbes orthogonales 


A—tC—o ou B—1D—=—o, 


t élant comme ci-dessus réel et compris entre o et + 4. 
Deuxième cas. — Admettons que, pour & = +, ?; et; tendent respective- 
ment vers des limites uniques et bien déterminées x et y. 
Nous poserons 
= À+eE,, M=p+ mn 


nt TA ; : è 
Nous considérerons d’abord le cas où : est égal à un nombre réel quel- 


conque £ compris entre o et + 4. 
Dans ce cas l'équation 


LL 
= À — & 
Y Y 
possède deux racines «, £ ayant même module. La fraction continue repré- 
sente alors sur tout le plan complexe deux fonctions méromorphes ou 
quasi-méromorphes, 


Po— al, RE Po— 8 


—= Per avec P,1, — HE = ne 


dans lesquelles P,,:1,, P,, 1,, R,, sont des fonctions entières ou quasi en- 


a fers 
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. £ , : 1 4 ts Le 
tières dont l’ordre apparent (soit en 3, soit en :) a une limite supérieure 
qui est en général facile à obtenir par la considération du degré maximum 
: : j I ; , 
des à, et Lu; (soit en z, soit en =) et de l’exposant de convergence des 


séries 2{e;|, Z|n;|. 


RL 7 RS ae 
Troisième cas. — Considérons le cas où — est égal à un nombre réel (ou 
complexe) autre que £ ou à une fraction rationnelle bien déterminée de z. 
Dans ce cas l'équation 
Fæ 


VE Fey: 


possède deux racines «, 6 dont l’une « par exemple a, en général, un mo- 
dule supérieur à celui de l’autre. 
La fraction continue représente alors la fonction méromorphe ou quasi- 


méromorphe 
P,—al 
AE mt + in avec PI —1I,P,— 
Pl," 0 “1 "0-14 R, 
P,, ls, P,, 1, R, étant comme précédemment des fonctions entières ou 
quasi-entières dont l’ordre apparent a une limite supérieure, en général 
facile à déterminer. 
La fraction continue est bien déterminée et convergente sur tout le plan 


complexe sauf sur les courbes ou portions de courbes pour lesquelles on a 


19 


u 
[2 


EVE 


t étant comme ci-dessus un nombre réel compris entre o et + 4. 


Quatrième cas, pu. — 0. — Dans ce cas Ja fraction continue représente sur 


ue. r vd 4 R 
tout le plan complexe une fonction méromorphe ou quasi-méromorphe ;> 
1 


dont l’ordre apparent a une limite supérieure qui se détermine comme 
précédemment. 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la similitude dans le mouvement des fluides. 
Note de M. Joucuer, présentée par M. Jordan. 


Le problème de la similitude dans le mouvement des fluides, posé pour 
la première fois par Newton (}, a été repris par Bertrand, Reech et plus 


(1) Philosophiæ naturalis principia mathematica, Livre If, 5° section. 
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complètement par Helmholiz (!). Dans un Mémoire récent j'ai essayé d’en 
préciser quelques points (4): Je voudrais ici insister sur quelques résultats 
dus à Newton et à Helmholtz, en vue de les compléter et d’en généraliser 
la démonstration. 


: Je prendrai pour cela les équations du mouvement des fluides sous la forme très NS - 
générale qu'elles ont dans les Recherches sur l’Hydrodynamique de M. Duhem. Ce 1 
‘Sont les équations (60), (74), (75), (94) de la première partie de cet Ouvrage. Elles 


Cu 
À contiennent le potentiel interne spécifique €, les deux coefficients de viscosité À et us, 
nn. 
‘4 et le coefficient de conduetibilité K, fonctions tous les quatre de la densité p et de la 
L _ température T, Je supposerai loutefois nulles les actions, intérieures ou extérieures, 
V2 s’exerçant sur les éléments de masse du fluide. 
D ©. Soit un fluide que je distinguerai par l'indice 1. Je vais chercher quelles devraient 
4 er __ être la compressibilité, la viscosité et la conductibilité d’un autre fluide pour que les 
mouvements de ce second fluide soient semblables à ceux du premier, les rapports des 
pe Jongueurs, des masses, des températures, des temps étant respectivement 4, $, 0, «4 28 
‘% Les quantités relatives à ce second fluide seront affectées de l'indice 2. : fe) 
DF. à Je prendrai d'abord &, hs, us, Ko, tels que 
4 | ‘ 
8 B 
à (fe 0T)=e tite T), 
; g 
1 Mat ph 
; te (258 0T)=cump, T), £ 
75 x 
£ 9 
“4 K ( p, OT) = ki (2 T), à 
= 
$ rs 
js a, B, 0, ®, Ÿ, r, n sont des constantes. Les équations du mouvement des fluides 
montrent alors que.les mouvements sont semblables, le rapport des temps étant e, 
É “ri rabi di hs An Joe 06° | 40e 
t= ) VERT MES FAT ; Ù = 


ESS fe” T aÿ 


On peut Ra ces conditions en admettant l'égalité des densités et des 
ro températures | 


Onaalors 
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[° 4 . . \ ’ U 
Supposons = petit; alors ©, 4, +, n le sont aussi, D'où le résultat suivant : 


« Pour les très grandes vitesses, le mouvement d’un fluide donné est sem- 
blable à celui d’un autre fluide très compressible, très peu visqueux et très 
peu conducteur animé de vitesses finies ». Ce qui peut encore s’énoncer : 
« Dans les mouvements se faisant avec de très grandes vitesses, la com- 
pressibilité du fluide joue un grand rôle; au contraire, sa viscosité et sa 
conductibilité sont négligeables ». 

Par un raisonnement analogue, on voit que, pour les mouvements s’ef- 
fectuant avec des vitesses très petites, la viscosité et la conductibilité sont 
importantes, la compressibilité négligeable (*). 

La plupart de ces résultats ont été énoncés par Helmholtz et même 
quelques-uns, dans une certaine mesure, par Newton (?). Toutefois, ni 
l’un ni l’autre de ces auteurs n’a envisagé ce qui concerne les coefficients 
de conductibilité. Ajoutons que, dans sa démonstration, Helmholtz réduit 
à un, par application de la relation de Stokes, le nombre des coefficients 
de viscosité et qu’il suppose constant ce coefficient unique. 


PHYSIQUE. — Sur l'etat de la matière au voisinage du point critique. 
Note de M. C. Raveau. 


Je demande la permission de présenter quelques réserves au sujet des 
conclusions que MM. G. Bertrand et J. Lecarme croient pouvoir déduire 
de leurs expériences sur l’état critique (°). 

Voici en substance le raisonnement des auteurs : La vapeur d'alcool, 4 
quelque distance du point critique, ne dissout ni ne laisse se diffuser l’aliza- 
rine. Si, au voisinage immédiat du point critique, nous voyons une coloration 
dans une région d’un tube de Natterer, c’est que cette partie du fluide con- 
lient non seulement de la vapeur, mais encore du liquide qui s’y est 
diffusé, entraînant l’alizarine qu’il dissout. 

Ainsi on ne conclut à l'existence de liquide en un point qu’en admet- 


(:) On peut aussi supposer que les espaces sont grands ou petits, les vitesses étant 
soit petites ou grandes, soit grandes ou petites. Le rôle de la compressibilité, de la 
viscosité, de la conductibilité dans ces divers cas se tire encore de la discussion des 
formules (1). 

(2) Newron, loc. cit., Corollaires II et II] de la proposition XXXIHII. 

(5) Comptes rendus du 31 juillet, p. 820. 
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tant la persistance d’une propriété de la vapeur, constatée dans d’autres 
conditions. L'expérience nous révèle une variation très rapide des pro- 
priétés des fluides au voisinage immédiat de l’état critique ; on peut vouloir 
que cette variation ne soit qu’apparente et résulte de la variabilité des 
proportions dans lesquelles se mélangent deux fluides hypothétiques, mais 
On va, à mon avis, un peu loin en disant qu’il semble qu’un tel mélange 
ait lieu. 

J'ajouterai que les théories liquidogéniques paraissent avoir été jusqu'ici 
réservées à l'explication de phénomènes singuliers, d'interprétation diffi- 
cile ; la hardiesse des conclusions de MM. G.. Bertrand et J. Lecarme s’ac- 
croît du fait que les auteurs (au début du dernier alinéa de la Note précitée) 
présentent comme une conséquence de ces théories une particularité dont 
la théorie des gaz, basée sur l’existence d’une seule espèce de molécules, a 
rendu compte depuis longtemps. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Sur la biréfringence magnétique. Nouveaux liquides 
actifs. Note de MM. A. Corrox et H. Mourow, présentée par M. J. 
Violle. 


I. Nous avons résumé dans une Note précédente (!) les expériences que 
nous avons faites à l’aide d’un liquide présentant une biréfringence néga- 
tive très nette (fer Bravais ancien). Avant d'indiquer comment nous avons 
pu préparer, avec ou sans fer, de nouveaux liquides actifs, nous montrerons 
qu’on peut obtenir, toujours avec l’hydroxyde ferrique, des liquides posi- 
tifs très actifs. 

Prenons une solution colloïdale récente d’hydroxyde ferrique préparée 
par dialyse (du fer Bravais de préparation récente par exemple); ces 
liquides présentent, comme on le sait, une faible biréfringence positive : 
plaçons des échantillons d’un tel liquide dans des tubes scellés que nous 
soumeltons dans uneétuve à r00° à des chauffages de plus en plus prolongés. 
Le liquide devient en même temps de plus en plus biréfringent. I suffit par 
exemple de chauffer pendant quatre heures pour que la biréfringence 
devienne environ 4o fois plus grande. On peut alors mesurer avec préci- 
sion sa variation en fonction du champ : elle croit à peu près comme le 
carré du champ, sans inversion. 


(1!) Comptes rendus, 31 juilllet 1905, p. 317. 
C. R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 6.) 40 
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En même temps que le liquide devient de plus en plus actif, son aspect 
change : il devient plus visqueux, plus opaque, diffuse plus de lumière. 
L'examen ultramicroscopique montre que la grosseur des grains est très 
nettement augmentée par le chauffage. La solution primitive est difficilement 
résoluble ; le hquide chauffé pendant 4 heures renferme déjà des grains bien 
visibles sur lesquels la pesanteur commence à agir; enfin le liquide chauffé 
plus longtemps encore renferme des grains assez gros pour que l’hétéro- 
généité dela masseapparaissesous l'emploi del’éclairageultramicroscopique. 
Nous avons vu que la biréfringence était liée à la présence des grains ; nous 
voyons ici que sa grandeur dépend de la grosseur de ces grains. 

IT. En employant le procédé indiqué par Bredig pour la préparation des 
métaux précieux en solution colloïdale, on peut préparer avec des élec- 
trodes de fer un liquide jaune clair qui a gardé depuis plusieurs mois son as- 
pect colloïdal typique. L’examen ultramicroscopique montre des grains bien 
visibles comme ceux du platine ou de l’argent de Bredig. Sans faire aucune 
hypothèse sur la composition chimique de la matière qui constitue ces 
granules nous désignerons ce liquide sous le nom de fer de Bredzg. 

Ce liquide présente une biréfringence magnétique positive qui est faible 
à cause de la faible concentration, mais qui est pourtant assez grande 
pour que nous ayons pu mesurer sa varialion avec le champ. Cette loi est 
toute différente de celle qu'on obtient avec les liquides déjà étudiés. La 
courbe obtenue en portant en abscisses le champ et en ordonnées la biré- 
fringence s'élève d’abord très rapidement au voisinage de l’origine, pour 
se transformer, à partir d’un champ de 3000 unités environ, en une droite 
légèrement ascendante. 


Comme il est facile de le prévoir d’après cette loi singulière de variation, des 
champs très faibles, de quelques centaines d’unités, par exemple, suffisent pour pro- 
duire une biréfringence non seulement sensible, mais même mesurable. On peut, en 
effet, remplacer l’électro-aimant par un aimant permanent en fer à cheval ou par des 
bobines parcourues par un courant. Nous nous sommes servis de ce dernier procédé 
pour étudier la biréfringence dans les champs faibles; nous avons trouvé que, si l’on 
fait varier le courant de façon à décrire un cycle d’aimantation, les valeurs obtenues 
en courant ascendant et descendant concordent dans la limite des erreurs d’expé- 
rience. 


Si l’on applique le même procédé de Bredig de la pulvérisation élec- 
trique à des électrodes de fer dans la glycérine, on obtient un liquide gris 
qui donne lieu à un autre phénomène magnéto-optique, la rotation bima- 
gnélique de Majorana (rotation du plan de polarisation indépendante du 
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sens du champ); celle-ci est due à une inégale absorption par le liquide 
des vibrations lumineuses parallèles et perpendiculaires au champ. Un 
champ très faible suffit pour produire le phénomène. Les particules mi- 
croscopiques en suspension dans le liquide ont une forme bien déterminée : 
on des voit s'orienter nettement dans un champ magnelique. 

III. On peut obtenir des liquides ne renfermant pas de fer et présentant 
la biréfringence magnétique. Si l’on mélange en effet dans certaines condi- 
tions deux solutions diluées, l’une de carbonate de sodium, l’autre d’azotate 
de calcium, on obtient un liquide qui conserve assez longtemps en suspen- 
sion des cristaux très petits de carbonate de calcium; ce liquide présente 
nettement une biréfringence magnétique négative, dont la loi de variation 
avec le champ est analogue à celle du fer de Bredig, accompagnée d’une 
rotation bimagnétique. Ce dernier fait est à rapprocher des observations 
de M. Meslin qui a observé le phénomène de la rotation bimagnétique sur 
un grand nombre de liquides dans lesquels il mettait en suspension des 
poudres cristallines. Il n’avait pas observé dans ces conditions de biré- 
fringence : cela tient probablement à ce que les particules en suspension 
étaient trop grosses, 

Nous croyons en effet que la biréfringence magnétique ne s’observe que 
si la grosseur des particules en suspension est comprise entre certaines 
_ limites. Si l’on examine l’ensemble des observations qui précèdent, on voit 
que ce phénomène doit, comme le pensait Schmauss, dépendre d’une orien- 
tation des particules soumises à l’action du champ. Pour des particules très 
petites, les mouvements browniens, qui persistent comme nous l'avons 
constaté dans un champ magnétique intense, viennent contrarier cette 
orientation. Pour des particules plus grosses, l'inégalité d'intensité des 
deux composantes de la vibration est le phénomène principal. Reste à 
expliquer comment celte orientation rend compte des propriétés optiques ; 
diverses théories sont en présence; nous les examinerons ailleurs. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les chloroborates de calcium. 
Note de M. L. Ouvrar», présentée par M. Diite. 


On sait qu’il existe un chloroborate naturel, la boracite, qui a été reproduit 
par Heintz et par M. de Gramont. MM. Rousseau et Allaire (") ont réussi à 


(1) G, Rousseau et H. ALLAIRE, Comptes rendus, 1. UXVI et suiv. 
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obtenir des composés analogues dans lesquels le magnésium était remplacé 
par le fer, le zinc, le cadmium, etc., et le chlore par le brome ou par l’iode. 
En cherchant à étendre aux alcalino-terreux les méthodes qui nous 
avaient amené à préparer les orthoborates de la série magnésienne (*), 
nous avons obtenu fréquemment des composés chlorés, mais qui ne res- 
semblaient ni par leurs propriétés, ni par leurs formules, aux boracites. 
Nous décrirons aujourd’hui les produits qui nous ont été donnés par le 
calcium et qui présentent un certain intérêt par leur mode de formation. 
M. Le Chatelier (?) avait déjà signalé que, quand on projette un mélange 
en proportion quelconque d’anhydride borique et de chaux dans du chlo- 
rure de calcium fondu, le mélange se dissout en formant un bain limpide 
qui ne tarde pas à laisser déposer des cristaux du sel B?O*.3CaO.CaCh. 
En réalité, le corps décrit par M. Le Chatelier est un de ceux qui se 
forment le plus aisément dans ces circonstances, surtout si l’on maintient, 
comme le faisait cet auteur, le bain en fusion pendant plusieurs heures 
pour permeltre aux cristaux de se développer. Mais il n’est pas le seul à se 
produire et, en faisant réagir sur le chlorure de calcium soit l’anhydride 
borique, seul ou additionné de quantités déterminées de chaux, soit des 
borates de chaux de composition connue, nous avons pu obtenir deux 
borates et deux autres chloroborates parfaitement définis. 


I. Par exemple, quand on fond ensemble poids égaux d’anhydride borique et de 
chlorure de calcium, les deux corps, qui manifestent au début une tendance à se 
séparer, l’anhydride montant à la surface, finissent au bout d’un certain temps par 
donner un liquide homogène qui, par refroidissement lent, se prend en un feutrage de 
fines aiguilles donnant à la masse solide l'apparence de l’asbeste. 

On peut aisément désagréger cette masse par l’eau froide. Si l’on augmente la quan- 
tité de chlorure sans dépasser cependant cinq fois le poids de l’anhydride borique, ces 
aiguilles se développent, donnent de fins prismes, de 1°“ de longueur, à extinctions 
longitudinales, mais cannelés. Ces prismes sont à peu près inattaquables par l’eau froide 
et l'acide acétique étendu, mais très facilement solubles dans les acides forts, même 
très dilués. 

L'analyse de ces aiguilles ou de ces prismes montre que l’on a affaire à un produit 
homogène, répondant à la formule 


5B20%.3Ca0.CaC (3) 


(1) L. Ouvrar», Comptes rendus, t. CXXX, p. 172 et 335; ett. CXXXII, p. 257. 
(©) Le Crareuier, Comptes rendus, t. XCIX, p. 276. 
(*) Calculé #B10%55,8;"7 CO 135 7 MCGIATT; 2; 

Trouvé : B205 65,4; CaO 35,8; Clir;r. 
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On obtient encore le même composé si, en maintenant invariables les proportions de 
fondant et d’anhydride borique, on ajoute une quantité de chaux inférieure à om°1, 25, 
pour 1%1 d’anhydride, 

IT. Mais, au delà de ce terme, on voit les aiguilles se mêler de cristaux d'aspect 
tout à fait différent, tandis que l'analyse nous confirme que nous n’avons plus un 
corps homogène. 

Quand on atteint owel,5 de chaux pour 1°! d'anhydride, les aiguilles disparaissent 
totalement, et l’on à des cristaux grenus, arborescents, agissant faiblement sur la 
lumière polarisée, plus altérables que les précédents par l’eau qui les rend opaques; on 
peut cependant les débarrasser par l’acide acétique très étendu des matières amorphes, 
légères et floconneuses qui se forment en même temps, 

L'analyse leur donne pour composition : 


3B203.3CaO0.CaCE (1). 


Les mêmes cristaux se forment si, sans ajouter de chaux, on chauffe une partie 
d’anhydride borique avec huit parties de chlorure de calcium, 

Mais si, en conservant les quantités indiquées plus haut (1m! d’anhydride pour oe!,5 
de chaux), on diminue la proportion de fondant, de façon à la faire descendre 
au-dessous de 21, on remarque à l'analyse que la quantité de chlore diminue, sans 
correspondre à aucun composé défini. 

Au microscope, on trouve que les cristaux arborescents sont mêlés de lamelles très : 
transparentes, agissant vivement sur la lumière polarisée. En cherchant à isoler ces 
lamelles, nous avons reconnu qu'elles se formaient, à l'exclusion de tout autre produit, 
quand, au mélange précédent, on ajoutait une quantité convenable de chlorures 
alcalins. Elles sont inattaquables par l’eau froide, solubles dans les acides étendus, ne 
contiennent pas de chlore, et répondent à la formule du borate bibasique : 


B°O%.2Ca0 (*?). 


Il importe, dans cette préparation, que la quantité de chlorure alcalin ajouté ne 
dépasse pas 50 pour 100, car M. Ditte () a démontré qu’en fondant un borate de chaux 
quelconque dans un mélange de chlorures alcalins, avec 25 pour 100 de chlorure de 
calcium, on obtenait le corps 2B?0%.3CaO et le borate monobasique B?0$.CaO, avec 
les chlorures alcalins employés seuls. 

III. Si, dans les expériences précédentes, on augmente la quantité de chlorure de 
calcium au delà de 5®el, ou si l’on ajoute de la chaux de manière à dépasser om1,5 
pour 101 d’anhydride, en restant toutefois au-dessous de 3%, on obtient les cristaux 
décrits par M. Le Chatelier B20*.3CaO0.CaCP. 

Enfin, si l’on augmente la proportion de chaux libre, jusqu’à 31, sans que celle de 


(*) Calculé : B?O* 42,9; CaO 45,8; Cl 14,5. 

Trouvé : B?0* 43,0; CaO 45,4; CI 14,6. 
(?) Calculé : B20%, 38,5; CaO, 61,5. Trouvé : B?05, 38,3; CaO, 61,6. 
(3) Dirre, Comptes rendus, t. LXX VIT, p. 783. 
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chlorure de calcium dépasse 51, il ne se forme plus de composé chloré, même en 
l'absence de chlorures alcalins, et l’on obtient des prismes de borate tribasique : 


B°03.3CaO (1) 


tout à fait semblables à ceux que nous avons obtenus antérieurement par une autre 
méthode, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Étude sur la constitution du diparaditolyléthane 
dissymètrique, du dihydrure de 2.7.9.10 tétramethylanthracène et du 
2.7 diméthylanthracène. Note de M. James HLavaux, présentée par 
M. Haller. 


J'ai obtenu dans l’action du toluène et de AICI sur CH? CI? ou C?H?Br’ 
différents diméthylanthracènes (Comptes rendus, t. CXXXIX, p. 976; 
t. CXL, p. 44; t. CXLI, p. 204). L’un d’eux que j'ai provisoirement 
dénommé B fond à 24/4°,5 et donne par oxydation une diméthylanthraqui- 
none, fondant à 236°,5. Ce carbure est identique à un corps décrit par 
Anschütz (Liebig’s Annalen, t. COXXXV, p. 313). En faisant réagir 
CH°— CH CI + AICP sur le toluène, il eut, à côté d’un ditolyléthane dis- 
symétrique, un hydrure de tétraméthylanthracène, auquel il attribua, à 
cause de son mode de formation, deux CH° fixés en méso ou y, c’est-à-dire 
en positions 9.10, tandis qu’il assigna aux deux autres simplement des 
noyaux différents. Il était possible, comme je vais le montrer, d’aller beau- 
coup plus loin et de fixer en 2.7 la position des deux autres groupes mé- 
thyles. En oxydant cet hydrure de diméthyl-méso-diméthylanthracène, 
comme il le nomme, Anschütz obtint seulement une diméthylanthraqui- 
none, par perte des deux CH° méso et, par un mécanisme analogue, le 
diméthylanthracène correspondant à cette quinone, en distillant sur la 
poudre de zinc le carbure tétraméthylé. D'après Anschütz ce diméthylan- 
thracène fond à 243°-2/44° et sa quinone à 236°. On voit d’après les chiffres 
donnés plus haut qu’il est identique à mon carbure B. 

Si j'établis, en me servant des données mêmes des expériences d’Ans- 
chütz, que son hydrure de tétraméthylanthracène avait ses groupes CH* 
en 2.7.9.10, comme je l’ai annoncé plus haut, j'aurai établi que mon car- 
bure B, qui en dérive par perte des méthyles 9 et 10, est le 2.7 diméthyl- 
anthracène. 


(*) Calculé : B?05, 29,4; CaO, 70,6. Trouvé : B?05, 29,3; CaO, 70,3. 
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Remarquons d’abord que la formation de ditolyléthane montre que la réaction se 
passe en deux phases : 1° une seule molécule de CH?— CHCI? donne avec 2e de 
toluène le ditolyléthane; 2° une seconde molécule agit sur lui, pour former l’hydrure 
de tétraméthylanthracène, de sorte que, si l’on arrive à connaître les positions des CH 
dans le ditolyléthane, on pourra préjuger de celles qu’ils occupent dans le carbure 
anthracénique. Il n'y a pas à supposer qu’au lieu d’être successives, ces deux réactions 
soient parallèles et indépendantes, car j'ai prouvé (Comptes rendus, t. CXXXIX, 
P- 976) que, dans la réaction identique de CH?CI2-+ AICH sur le toluène, il se forme 
d'abord du ditolylméthane, puis seulement ensuite, et à ses dépens, l’hydrure de 
diméthylanthracène : 


Qt 
DIRE CHE _ cu — —— GH° 
devient 
Aa ue 
—— — CH CH: CH? CH: 
donne x 
Sie GC 


Pourtant il existe une différence. Dans le deuxième cas on ne recueille pas directe- 


comme 


ment l’hydrure de diméthylanthracène. Il agit fortement comme réducteur sur CH? CP, 
comme je l’ai démontré, donne CH# CI qui transforme une portion du toluène en xylène, 
tandis que lui-même passe entièrement à l’état de diméthylanthracène par perte de H?. 

Dans le premier cas Anschütz recueille l’hydrure même de tétraméthylanthracène. 
S1 ce corps eût agi comme réducteur sur CH3— CHCP, il se fût formé CH? — CH?CI 
donnant avec le toluène du méthyléthylbenzène avec formation d’une quantité équi- 
valente de méthylanthracène à la place de Phydrure. Or Anschütz annonce précisément 
qu'il a isolé, outre les deux corps que j'ai déjà cités, du paraéthylméthylbenzène, Il 
semble donc qu'une telle réduction ait eu lieu, mais moins énergique et partielle, intéres- 
sant seulement une faible quantité de CH%— CH CP au lieu d'atteindre rm°1sur 3m°lcomme 
cela à lieu avec CH?CP. Il se serait alors formé un peu du tétraméthylanthracène 
lui-même qui aurait pu très bien échapper à à Anschütz, perdu dans les liqueurs mères 
et les portions impures de l’hydrure. La chose serait curieuse à vérifier et viendrait 
compléter et généraliser la théorie de ces réactions. 

Passons à la constitution du ditolyléthane. Anschütz, dans la nomenclature des pro- 
duits qu’il obtient, après avoir cité avec de justes raisons le para-éthylméthylbenzène, 
nôte simplement et une seule fois p. ditolyléthane. Veut-il dire para? Cela l'indique, 
et pourtant, outre qu'il n’écrit nulle part le mot para et désigne toujours son corps 
simplement par ditolyléthane, il ne s'occupe pas nettement de justifier une constitu- 
tion quelconque, même lorsqu'il identifie très judicieusement son carbure avec un 
autre obtenu par O. Fischer en condensant la paraldéhyde avec le toluène (Berichte, 
t. VII, p. 1193). Celui-ci ne parle pas non plus de constitution, mais identifie à son 
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tour le premier terme d’oxydation de son carbure avec une ditolylcétone obtenue par 
J. Weiler (Berichte, t. VII, p. 1183). 


me — CH: . (GET — CH: 
Le CH 4 donne AODE 
CH: 


Cette cétone a été reproduite elle-même de diverses façons, en particulier par E. 
Ador et J. Crafts (Berichte, t. X, p. 2173). Ces auteurs ont constaté que, par ébul- 
lition sur la KOH sèche, elle donnait exclusivement l'acide paratoluique. Il faut 
conclure que les deux CHF sont en para, sinon l’on aurait à la fois, par exemple, des 
acides méta et para pour une métaparaditolylcétone. On avait donc affaire à la dipa- 
raditolylcétone et au diparaditolyléthane dissymétrique comme point de départ. 

Revenons à la réaction d’Anschütz. Quand une nouvelle molécule de CH3 — CHCI? 
réagit sur le diparaditolyléthane formé dans la première phase, pour donner naissance 
à un carbure anthracénique, il faut que les points d'attache de cette deuxième molé- 
cule soient, dans chaque noyau en ortho par rapport aux points d'attache p et p' de la 
première molécule de CH3 — CHCP. 


2 PEU 
CH | ei Apte ce Ke a eu 
PEL CHER mur — 
4" CH: nu V re CH, e 


HS 
_ cu —/ \— CH$ 
UE — 


Il y a dans chacun de ces noyaux deux positions ortho libres en & et b pour l’un, 
a et b' pour l’autre. Les quatre combinaisons possibles seront réalisées par la soudure 
en aa', en ab!, en ba', ou en bb'. Ilest facile de voir que, de l’une ou l’autre façon, il 
se formera toujours le même carbure, l’hydrure de 2.7.9.10 tétraméthylanthracène. 
On peut s’en rendre compte très simplement en faisant tourner par la pensée l’un ou 
l’autre des hexagones autour des diagonales pg et p'q'. Ainsi b et b' se substituent à 
a et a! sans que les CH qui sont sur les axes de rotation changent de position indi- 
quant que l’on retombe chaque fois sur le même isomère. C’est donc le 9.10 dibro- 
mure de 2.7.9.10 tétraméthylanthracène qu’a obtenu Anschütz par l’action du brome 
sur son carbure comme il eut par oxydation la 2.7 diméthylanthraquinone. Elle cor- 
respond à mon carbure B qui est donc bien le 2.7 diméthylanthracène. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre d'absorption des sels manganeux. 
Note de M. P. Lauserr, présentée par M. H. Moissan. 


Les terres rares sont considérées comme plus spécialement affectées de 
bandes d'absorption, bien que toutes n’en donnent pas. En dehors d’elles, 
les sels d'uranium, de chrome, de cobalt possèdent quelques bandes dans 
la partie visible du spectre. Je me suis demandé si, en examinant avec soin 
les bandes larges de certains sels métalliques, on ne parviendrait pas à 
les décomposer en des groupes de bandes étroites comparables à ceux des 
terres rares. 

Toul d’abord mes recherches ont porté sur les sels de manganèse. On 
sait que les sels ferreux absorbent la lumière ultra-violette à tel point que 
le spectre d’un sel de manganèse impur ne pourrait être photographié avec 
sûrelé dans cette région. D'ailleurs, pour définir l’absorption d’une sub- 
stance, il convient de la posséder aussi exempte que possible de corps 
étrangers et, dans ce but, j'ai purifié mes matériaux par de nombreuses 
précipitations à l’état de bioxyde de manganèse en milieu nitrique, selon la 
méthode de Beilstein. Les cristaux obtenus se sont montrés fort impurs 
tout d’abord et il a fallu commencer par préparer de l'acide azotique et du 
chlorate de potasse réellement exempts de fer. Avec des matériaux conve- 
nables, la purification du bioxyde de manganèse est parfaite, bien que longue. 

La provision de bioxyde pur obtenue a été convertie en chlorure par 
dissolution dans l’acide chlorhydrique exempt de.fer. Ce chlorure présente 
un spectre d'absorption très caractéristique dont le dessin ci-dessous donne 
une idée d'ensemble. 
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Il ne me semble pas que le manganèse soit seul à présenter une sem- 
blable absorption, et je me propose de revenir bientôt sur ce sujet. 


THÉRMOCHIMIE. — Thermochinue des hydrazones. 
Note de M. Pu. Lanbrieu. 


Nous avons déterminé, au moyen du calorimètre, la quantité de chaleur 
dégagée dans la réaction de quelques acétones et aldéhydes sur la phényl- 
hydrazine, avec formation d’hydrazones. Nous avons déduit des nombres 
trouvés par nous et des nombres donnés par les précédents auteurs pour la 
chaleur de formation des aldéhydes ou acétones et de la phénylhydrazine, 
la chaleur de formation des phénylhydrazones. 

Nous avons comparé ces chaleurs de formation avec celles que nous 
avons déduites des chaleurs de combustion déterminées au moyen de la 
bombe calorimétrique de M. Berthelot. 

Nous sommes arrivé par ces deux voies différentes à des nombres qui 
concordent entre eux. 

Avec l'aldéhyde ét l’acétone ordinaires, nous àvons opéré dans l’eau. La 
réaction est rapide et Lotale en présence d’uné petite quantité d’acide sul- 
fürique [quelques gouttes de SO'H? (1"°1— 21) dans le calorimètre de 300]. 

Les aldéhÿdes et acélones d’un poids moléculaire plus élevé sont inso- 
lubles dans l’eau, nous les avons fait réagir dans l’alcool et nous avons 
éalculé la chaleur dégagée en tenant compte de la chaleur spécifique du 
solvant. 

Enfin, pour les aldéhydes salicyliques et anisiques dont les hydrazones 


sont insolublés dans l'alcool froid, nous avons employé comme milieu : 


+ 


l’éther afin de n’opérer que sur des corps dissous. Nous nous sommes, à 
cet effet, servi d’un petit appareil complètement clos plongé dans l’eau du 
calorimètre et qui permet d’évitér toute perte de chaleur par évaporation 
de l’éther. 
I. — Phénylhydrazone de la diméthylcétone. 

On opère dans l’éau (1"°1— 61), et l’on tire des mesures calorimétriques : 
Acétone liq.+ phénylhydrazine liq.= phénylhydrazone liq.(!) + H?20liq.…. +rotsl,3 

Connaissant les chaleurs de formation de l’acétone diss., phénylhydrazine diss. 
et H?0 liq., on en déduit : 

Chaleur de formation de phénylhydrazone liq...... Tarot 45@l, 9 


(*) Nous avons opéré sur l’hydrazone liquide, le corps cristallisé correspondant est 
un hydrate à 11H20, P. de f. 35°, 


: 
È 
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On a trouvé, d’autre part, par la bombe : 


Chaleur de combustion de l’acétonephénylhydrazone lig...….  r1217%1,8 
» de formation » » FAN 44e, 9 
IL. — £Ethylidènephénylhydrazone. 


Même détermination que ci-dessus. Les mesures calorimétriques donnent : 
Aldéhyde liq. + phénylhydr. liq.— éthylidènehydrazone crist. + H?0 liq...  +1401,6 


On tire de là : 
Chaleur de formation de l’éthylidènephénylhydrazone crist.... 4otl,0 
La bombe donne, d’autre part : 


Chaleur de combustion de l’éthylidènephénylhydrazone crist. 106041, 3 
» de formation » » » JOLI 


I. — Benzylidènephénylhydrazone. 
Réaction dans l’alcool (1"°1— 121), 


Benzaldéhyde liq. + phénylhydrazine (diss. dans l’alcool) — benzylidène- 
hydrazone diss. dans l'alcool + H20 diss. dans l’alcool............. + 1401 64 


On a déterminé, d’autre part : 


Chaleur de dissolution de phénylhydrazine dans l’alcool....... —0,78 
» » de H?0 dans l'alcool (121)........ RT 0,2) 
» » de benzylidènehydrazone dans l’alcool.. —3,08 


On tire de là : 
Chaleur de formation de benzylidènehydrazone.............. 1141 6 
- On a trouvé avec la bombe : 


Chaleur de combustion de benzylidènehydrazone........... 1619al,8 
DUC LOLMALIOI eee ne ASE AER nb het TOME 1 


IV. — Furfurylhydrazone. 
Réaction dans l'alcool. 


Furfurol liq. + phénylhydrazine (diss. dans Palcool) — furfurylhydra- “1 


zone (diss. dans l'alcool) + H?0 (diss. dans lalcool), 2e eee + 140l,95 
É Chaleur de dissolution dans l’alcool de furfurylhydrazone crist. ...... ere 301, 05 
É On tire de là : Chaleur de formation de furfurylhydrazone crist............ 36Cal, x 
_ On a, d’autre part, trouvé : | 
G, Chaleur de combustion de F.-hydrazone ...................... ICO 1348021, 3 
‘à ; Pi LOUE IS PERLE ARS ARR EDEN PSE ES RTS À Li, M6 AY AIO TER 
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V. — Salicylidènehydrazone. 
On opère dans l’éther : 


Ald, salicylique liq. + phénylhydraz. liq. — salicylhydrazone diss. dans 


éther + HO id LEE CET RO PER RTE TRE + 12€al,6 
Chaleur de dissolution de salicylidènehydrazone crist. dans éther........ — 11,9 


On en déduit : 


Chaleur de formation de salicyhidènehydraz. crist...................... 432,6 


La bombe donne : 


Chaleur de combustion de salicylidènehydrazone....................... 1598Cal, 2 
Chaleur de formation de salicylidènehydrazone ........................ 4 ee 


VI. — Anisylidènehydrazone. 
On opère dans l’éther comme précédemment : 
Aldéhy. anisique liq. + phénylhy. liq. — anisylidènehydrazone + H?0 liqg. +r14l,8 
Chaleur de dissolution de l’anisylidènehydrazone....................... — ol } 
On en déduit : 


Chaleur de formation de l’anisylidènehydrazone (la chaleur de formation de 
Pald, anisique étant 5341/8.),5. ERNEST RPERREERE 3801, 5 


On a, d'autre part : 


Chaleur de combustion de l’anisylidènehydrazone... .................. 1768€1;a 
Chaleut'dé'formation.s "7 2 PR RER RE RE 35Cal, 1 


VII. — Benzophénonephénylhydrasone. 


Quel que soit le solvant employé, la benzophénone ne réagit pas assez vite sur la 
phénylhydrazine pour que l’on puisse étudier la réaction au calorimètre. Nous avons 
déterminé la chaleur de formation de l’hydrazone correspondante par la bombe calo- 


rimétrique : 
Chaleur de combustion de benzophénonehydrazone..................... 2354021, 8 
Chaleur de formation 29502 r ee MES ER PR CRC OR RER AE —1o, 1 


La réaction 
Benzophénone sol.+ phénylhydr. liq. 
— benzophénone hydr. sol. + H?0 liq. dégage..................... 1o0al,3 
VIII. — Acétophénonehydrazone. 


(baleur'de combustion::54. 2006280 REPORT CA TURC EE 198301 
Chaleur'de formation. 1e 42 SON RER RER 19UL 4 


On en déduit : 
Acétoph. hiq.+ phénylhydr. liq. = acétophénonehydraz. crist. + H?20 liq. + 9€2l, 7 
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Faisons remarquer, en terminant, que la chaleur dégagée dans l’action 
des acétones et aldéhydes sur la phénylhydrazone est sensiblement con- 
stante, surtout dans le cas des nombres déterminés au calorimètre. Elle 
varie de 12% à 161, Elle est légèrement supérieure à celle dégagée dans 
la réaction des aldéhydes ou acétones sur l’hydroxylamine avec formation 
d’oximes, et que de précédentes recherches nous permettent d'évaluer 
à 101-131, Ceci explique le déplacement de l’hydroxylamine par la phé- 
nylhydrazine et la formation d’hydrazone aux dépens de celle-ci et des 
oximes. 

Nous continuerons ces recherches. par l’étude thermochimique des 
dioximes et des osazones. | 


CRISTALLOGRAPHIE. — Les propriétés mécaniques du fer en cristaux isolés. 
Note de MM. F. Osmowp et Cu. Frémonr, présentée par M. H. Moissan. 


Les fers et les aciers doux du commerce étant essentiellement des agré- 
gats de grains cristallins polyédrisés, 1l semblerait naturel que l'étude de 
ces métaux, au point de vue de leurs propriétés mécaniques, eût pris pour 
point de départ le cristal isolé qui en est l'unité structurale. 

Cependant, faute de matériaux appropriés, on ne sait encore rien des 
propriétés mécaniques du cristal de fer, si ce n’est qu’il possède un clivage 
facile parallèle aux faces du cube. 

Grâce à l’obligeance de M. Wert, Directeur des établissements métallur- 
giques de Denain et Anzin, nous avons eu des fragments d’un rail d’acier 
qui, pendant quinze ans, avait servi d’armature à un four. Dans les régions 
où l'oxydation n’a pas été totale, le métal conservé sous une couche d’oxyde 
plus ou moins épaisse a perdu la plus grande partie de son carbone. Les 
autres éléments étrangers ont été scorifiés et, finalement, il est resté du fer 
presque pur qui s’est trouvé soumis, par places, aux conditions les plus favo- 
rables pour le développement de la cristallisation. Certains cristaux avaient 
pu atteindre un volume de plusieurs centimètres cubes et il était possible 
d’y tailler des barrettes, cristallographiquement orientées d’après les cli- 
vages apparents ou d’après les lamelles de Neumann, et de dimensions 
suffisantes pour les essais que nous avions en vue. 

Traction. — Les barrettes de traction, avec leurs têtes, exigeant un volume relative- 


ment grand de métal, nous n’avons pu en obtenir qu’une seule, dont l’axe était paral- 
lèle à un axe quaternaire. Nous lui avons donné la forme préconisée par l’un de nous, 
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c’est-à-dire celle d’un tronc de cône de 28 millimètres de hauteur avec bases de 16 et : 
8 millimètres de diamètre respectivement. La petite base est reliée à une partie cylin- 
drique de même diamètre et de 10 millimètres de long. La limite d’élastieité, déterminée 
par la position après rupture de la limite du dépolissage sur la surface tronconique polie, 
a varié de 13k5 à 166 par millimètre carré. La courbe enregistrée des d'éformations- 
charges donne un palier notable à 16k5,5. La charge de rupture, rapportée à la section 
initiale, égale 27*,8, La contraction sur section rompue atteint 85 pour 100. 

Compression. — Deux éprouvettes ont été prélevées dans le même cristal préala- 
blement recuit au rouge cerise clair (environ 8004) et taillées sous forme de prismes. 
On a trouvé, la direction de l'effort étant parallèle à un axe, 


Quaternaire. Ternaire. 
Limite d’élasticité .......... NF OR TAPER 1788, 0 
Écrasement pour 100 par kilogramme + 
au-dessus de la limite d’élasticité... oks, 34 oks,29 


La limite d’élasticité est marquée sur la courbe enregistrée des déformations-charges 
par un point neltement angulaire. 

Dureté. — La dureté a été mesurée par la méthode de Brinell, adaptation indu- 
strielle de la théorie de Hertz et des essais de M. Auerbach. Cette méthode consiste à 
appuyer sur une face polie, sous une pression donnée, une bille sphérique de rayon 
connu et à prendre le diamètre de l'empreinte avec un microscope muni d'un micro- 
mètre oculaire. Dans nos expériences, la pression était de 140k8 et le diamètre de la 
bille en acier trempé de 5mm, | 

Nous avons trouvé, pour le diamètre des empreintes, en millimètres : 


Sur face 
"© 
Métal recuit. D: DF. ar. 
Au rouge très sombre(55o°)... : 1,540 1,900 1,484 
Au rouge cerise clair (8oo)... 1,642 1,602 1,538 


Chaque chiffre représente la moyenne de quatre empreintes mesurées suivant 
deux diamètres rectangulaires. . 

Les empreintes sur faces cristallographiques ne sont pas exactement circulaires 
comme sur les métaux à grain fin. Elles ont une tendance à prendre un contour octo- 
gonal sur les faces p et b!, hexagonal sur la face a! et ces contours ne sont pas toujours 
très nets. Il résulte de là une petite incertitude sur les mesures et, comme les diffé- 
rences constatées sur faces différentes ne dépassent pas beaucoup les limites des 
erreurs expérimentales, on peut se demander si elles sont certaines. Nous croyons 
cependant qu'il n’y a pas doute, parce que les deux séries sont concordantes entre 
elles et avec les essais de compression et aussi parce que les résultats sont d'accord 
avec les lois établies pour d’autres cristaux; on sait que les faces de clivage sont des 
faces de dureté minimum. 

Flexion. — Trois barrettes ont été découpées, chacune dans un cristal unique, aux 
dimensions de 107" x 8mm je 25mm à 30mm, 

Deux de ces barrettes avaient leur axe longitudinal parallèle à un axe quaternaire du 
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cristal, tandis que, dans la troisième, l’axe longitudinal faisait un angle de 30° environ 
avec une face de clivage. 

Cette dernière barrette, soumise sans entaille au choc d'un mouton de rok£ tombant 
dé 4", s’est repliée sans rupture contre le couteau du mouton avéc une dépense de 36ksm, 

Une des éprouvettes dont la section transversalé était parallèle à une face du cube a 
été soumise au même essai, également sans entaille. Elle s’est cassée sans prendre de 
flèche, avec une dépense de travail insignifianté et, naturellement, suivant un plan de 
clivage. 

Une autre éprouvétte semblable et semblablement orientée, entaillée cette fois sur 
là face en traction, au regard du couteau, d’un trait de scie de 1" de largeur ét de pro- 
fondeur, a été soumise à la flexion statique : on a pu la replier sans rupture contre le 
couteau et le métal de l’entaille s’est étiré avec un beau nerf. 


Ces essais montrent que les propriétés mécaniques du fer en cristaux 
sont fonction de l’orientation cristallographique par rapport à la diréction 
de l'effort. 

La fragililé, très grande suivant les plans de clivage, est associée, 
contrairement à une opinion très accréditée encore, à une plasticité très 
grande suivant les autres directions : elle n'apparaît pas dans les essais 
statiques. 


CHIMIE AGRICOLE. — Classification et nomenclature des terres arables d’après 
leur constitution müinéralogique (agricole). Note de M. H. LaGaru, 
présentée par M. Müntz. 


Par des Notes antérieures de MM. Delage et Lagatu (!) on a vu qu’il 
était possible d’effectuer une analyse minéralogique complète des terres 
arables en les observant en plaques minces. Mais cette analyse microsco- 
pique est uniquement qualitative et, si elle donne quelques indications sur 
l’abondance relative des diverses espèces minérales, il faut avoir recours 
à des séparations chimiques pour estimer la quantité de celles qui paraissent 
particulièrement importantes au regard de la technique agricole. 

Sans vouloir assurer qu’une analyse plus détaillée eût été inutile, je me 
suis contenté jusqu’à ce jour de séparer un Lot calcaire, un lot siliceux 
(sable et argile) et un lot organique (débris et humus), le complément étant 
constitué par des substances autres que le carbonate de chaux solubles 
dans l’acidé nitrique étendu et froid (carbotiäte de magnésie, hydrates et 


(:) Comptes rendus, 12 et 26 déc. 1904. 
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oxydes de fer, etc.). Le lot organique, sauf dans quelques cas particuliers, 
ne contribue que d’une manière négligeable à la masse de la terre : il 
convient d’en réserver l'interprétation à titre d’appendice et je n’en par- 
lerai pas davantage dans cette Note. 


Nous nous trouvons alors en présence uniquement du lot calcaire et du lot siliceux. 
Ce dernier contient l'argile, qu’on a regardée comme une individualité minéralogique 
spéciale, Cette opinion ne me paraît pas exacte (!). Toutefois, pour traduire dans les 
idées et le langage des agriculteurs les résultats de l’analyse des terres, il convient 
d'accepter les trois constituants minéralogiques essentiels qu'ils ont coutume de recon- 
naître : calcaire, argile, sable siliceux. 

Comme dans le cas de l'analyse mécanique, l’analyse minéralogique agricole, que je 
viens de définir, confrontée avec les faits agricoles, m'a conduit à individualiser cer- 
tains groupes de terres, dont le Tableau synoptique est présenté dans la figure ci-contre 
par le procédé graphique indiqué dans une précédente Note, 


Classification et Nomenclalure 


des Lerres arables 
d'après la constlulion mincralogique (agricole) 


de la fraction passant au lamrs de 10 fils au centimetre 


x - Célcaire 


Constituantst y = Argile 


700 zx = Sable siliceux 


exces tres râres 
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Les règles adoptées pour la nomenclature sont évidentes. Je dois faire remarquer 


(1) Cf. Deraëgs et LaGarTu, Constitution de la terre arable, 1904, Coulet, Mont- 
pellier. 
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que jusqu’à présent des dénominations analogues ont été adoptées sans cette significa- 
tion précise. Cependant, pas plus que dans la classification mécanique, il ne faut 
accorder aux limites des groupes la netteté des lignes tracées pour les séparer. 

En ce qui concerne les terres dont le calcaire n’atteint pas 100 pour 1000, il faut 
ajouter une désignation supplémentaire relative au calcaire, parce qu’une variation de 
la teneur en calcaire est d’autant plus importante pour la valeur agricole des terres 
qu’elle s'applique à des teneurs plus voisines de zéro. 


Calcaire pour 1000. Qualificatifs correspondants. 
OA E  n sn L aples mure ae non calcaire 
MN, MER très peu calcaire 
ne tee OO un peu calcaire 
DORÉ: ne Rene der de passablement calcaire 


J1 y a également lieu de faire état de la nature du calcaire, dont l’activité chimique 
peut être appréciée par sa subdivision en sables fin ou grossier et par sa vitesse 
d'attaque aux acides; mais je ne puis exposer ici ce détail d'interprétation. 


Un des problèmes les plus attachants d’agrologie spéciale consiste dans 
l'interprétation simultanée d’un grand nombre d’analyses effectuées sur 
des terres présentant un intérêt commun. L'emploi de la représentation 
graphique, précédemment indiquée pour les constitutions mécanique et 
minéralogique des terres, présente dans ce cas un grand avantage. D'une 
manière générale, les associations qu’elle signale par le voisinage des points 
représentatifs s'accordent parfaitement avec celles dont on a la suggestion 
soit par l'examen microscopique, soit par l’opinion des cultivateurs. Elles 
s'accordent d'autre part avec celles que permet de prévoir la communauté 
d'origine géologique, dont un sérieux contrôle peut maintenant être fait 
par l’étude comparative, au microscope, des roches mères et des terres qui 
en dérivent; et cette filiation géologique prend un caractère d’autant plus 
étroit que les minéraux des roches, pour constituer une terre arable, sont, 
ainsi que M. Delage et moi l'avons constaté, simplement remaniés et non 
transformés. Disciple de M. Eugène Risler, j'étais depuis longtemps con- 
vaincu de l’importance à la fois scientifique et pratique de la classification 
des terres arables d’après leur origine géologique, classification exposée 
dans sa Géologie agricole de la France. Après quatorze années de recherches 
agrologiques, je trouve que cette conception se justifie davantage à mesure 
qu’on pénètre plus avant dans la connaissance des sols et que la classifi- 
cation générale domine légitimement les classifications analytiques dont 
J'ai tenté de préciser les cadres. 

On voit que l’étude analytique des terres, outre qu’elle garde toujours, 


C, R., 1905, 2° Semestre. (T. CXLI, N° 6.) 43 
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maleré les critiques dont elle a été l’objet, l'intérêt d’un problème $cienti- 
fique distinct, présente aussi une incontestable utilité pour définir, pour 
comparer les conditions des autres recherches et pour contrôler la généra- 
lisation de leurs résultats. 


AGRONOMIE. — Sur le rougeot de la vigne. Note de MM. Li. Ravaz 
et L. Roos, présentée par M. Müntz. 


Le rougeot de la vigne, caractérisé par une accumulation de matière co- 
lorante rouge dans les feuilles, se produit dans des circonstances très 
variées. 

Certains auteurs, notamment MM. Prillieux et Delacroix, ont vu la causé 
du rougeot dans le développement d’un parasite sur les feuilles, mais 1l se 
produit souvent en dehors de toute intervention parasitaire, sous l'influence 
de traumatismes ou de modifications importantes des conditions vitales, 
produits accidentellement ou intentionnellement. 

C’est ainsi que la section d’une nervure d’une feuille amène le rougeot 
dans toute la portion du limbe au-dessus du point sectionné; que l’incision 
annulaire sur un rameau produit le rougissement des feuilles de ce même 
rameau, siluées au-dessus du point incisé, tandis que celles du dessous res- 
tent vertes; qu’une ligature, quelquefois même produite naturellement 
par une vrille, qu’une cassure partielle, ou encore des sortes d’incisions 
annulaires, faites par des insectes, produisent les mêmes effets. La sub- 
mersion, appliquée à une époque convenable, en modifiant profondément 
le régime de vie de la plante, produit encore un rougeot intense. | 

C’est le ro ougeot non parasitaire que nous avons étudié, en soumettant à 
l'analyse comparative divers organes du même àge et du même cépage, 
atteints ou non. 


Dans les feuilles. nous avons trouvé, avec conStance, üné richesse nettement accusée 
en hydrates dé carbône, pour le tas de la feuille rouge. 
Les nombres suivants donnent la mesure des différencés observées : 


Sucre. Aiidon. Somme. 
Feuillé rouge. ......." 6,73 S;Ar = 18,14 
» VERTE re 12 16199 4,99 11307 


Enfiü, dans des analyses détaillées de souches saines et de souches atteintes de 
rougeot non parasilaire, nous avons pu observer que tous les organes des souches ma- 
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lades, sans exception, présentent un déficit très marqué en chaux et que, sauf pour 
les racines, il en est de même en ce qui concerne la magnésie. 


Nature de l'organe. Azote. A. phos. Potas. Chaux.  Magnés. 
Racine, plante saine. .... 1,03 0,328 0,279 4,90 0,210 
» pwmalades. OT, 2E 0,318 0,338 2,42 0,220 
Tige, plante sainez. 0,01 0,239 0,360 2,64 0,237 
» SL SENMIA AE PIX 0,1 0,189 0,390 1,85 0,190 
Sarments, plante saine... 0,75 0,231 0,757 1,85 0,424 
» » malade: 0,54 0,216 0,767 noi 0,360 
Feuilles, plante saine.... 1,18 0,346 0,700 7,46 0,855 
» » malade... 0,77 0,387 0,460 DA OI 0,610 


Chiffres rapportés à la matière sèche. 

Il n'existe dans les racines malades que 0,54 de chaux pour 1 dans la racine saine, 
0,70 dans la tige et dans les sarments et 0,75 dans la feuille. Les mêmes rapports, en 
ce qui concerne la magnésie, sont respectivement pour les tiges, sarments et 
feuilles : 0,73, 0,84 et 0,71. 


Ces faits nous ont semblé confirmer les théories de Bœhm et quelques 
autres auteurs sur la dissolution et la migration des hydrates de carbone. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sterigmatocystis nigra et acide oxalique. 
Note de M. P.-G. CnarPeNTIER, présentée par M. Roux. 


Le Sterigmatocystis nigra (Aspergillus niger de Raulin) produit très 
souvent de l'acide oxalique dans les milieux sur lesquels on le cultive. 
Duclaux (!) l’a prouvé, il y a longtemps déjà. Des Mémoires plus récents, 
parmi lesquels je citerai ceux de Wehmer (?), d'Emmerling (°), d'Heinze (*), 
sont venus tantôt confirmer, tantôt infirmer les conclusions de Duglaux. 
Des faits absolument contradictoires étant avancés de part et d’autre, j'ai 
cru faire œuvre utile en reprenant l'étude de cette question. 

La plante a été cultivée purement dans des ballons de 1 5oo** de capa- 
cité renfermant chacun 200°" de liquide nutritif stérilisé à 120°. 


(1) Ducraux, Chim. biolog., 1883, p. 219 et Ann. Inst. Past., 1889. 

(?) Wenmer, Pot. Zeit., 1891, p. 232 et suiv., et Cent. f. Bact., 2° partie, 1897, 
P. 102. . | 

(3) EumeruinG, Cent. f. Bact., 2° partie, 1903, p. 273. 

(*) Hennze, Cent. f. Bact., 2° partie, 1904 et 1905. 


EE cf 


368 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Pour déceler et, s’il y a lieu, doser dans le liquide de culture l'acide 
oxalique, je l’ai toujours précipité sous forme d’oxalate de calcium par la 
méthode de Berthelot et André (!} et achevé l’analyse en employant le per- 
manganate de potassium suivant le procédé bien connu. 

Je me suis ainsi assuré que : 

1° Le Sterigmatocystis nigra peut, en se développant sur du liquide Raulin, pro- 
duire de l'acide oxalique: — Dans le liquide d’une culture, vieille de 6 jours, 
faite à 3/4° et dont le mycélium était naturellement tout noir, parce que la 
formation des conidies était achevée, j'ai pu doser 08,062 d’acide oxalique. 

2° Le Sterigmatocystis nigra peut, en consommant du sucre, produire de 
l'acide oxalique. — La plante a été cultivée sur du liquide Raulin dans 


lequel l'acide tartrique a été remplacé par + d'acide sulfurique, comme 


500 
l'avait fait Duclaux ; au bout de 6 jours et demi de séjour à l’étuve à 34°, 
le mycélium est bien sporulé et le liquide sous-jacent renferme of, 0189 
d'acide oxalique. 

3° Le Sterigmatocystis nigra, cultivé en presence d'acide tartrique, comme 
seule source de carbone, n'excrète pas d'acide oxalique. — Le liquide de cul- 
ture employé est cette fois le liquide Raulin, dépourvu de sucre. Au bout 
de 9 jours de séjour à 34°, le champignon n’est encore que peu développé ; 
le mycélium, au lieu de former un voile dur et épais à la surface du liquide, 
est constilué par une multitude de filaments blancs, qui plongent dans 
la profondeur et y ondoient, donnant un aspect en quelque sorte louche 
au liquide; les appareils conidiens sont peu nombreux et éloignés les uns 
des autres; le liquide a une réaction alcaline et ne contient pas trace 
d'acide oxalique. 

Bien entendu cette conclusion, comme du reste les deux précédentes, ne 
vaut que dans les conditions strictes dans lesquelles l'expérience a été faite. 
Celles-ci viennent-elles à changer, même très légèrement, les résultats 
sont tout autres et c’est ce qui fait l'intérêt de la question. Que, par 
exemple, une culture sur liquide Raulin soit maintenue 10 jours dans une 
étuve à 18° et non plus à 34°, et le liquide ne renfermera point d’acide 
oxalique. Pour comprendre comment cela peu se faire, il faut étudier de 
près l’excrétion de l'acide par la plante. 


Mettons simultanément en train à 34° plusieurs cultures de Sterigmatocystis sur 


(*) BerTRELOT et ANDRÉ, Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, t. X, 1887. 
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liquide Raulin; chaque jour retirons un ballon de l’étuve pour y rechercher et, s’il le 
faut, y doser l’acide oxalique. Le Tableau suivant résume ce que nous observerons : 


Acide oxalique 


Durée de la culture. État du mycélium. en milligrammes. 
1 jour + 6 heures mycélium blanc complet ........... 0 

SR) 0 » début desporulation ;:2,17 2204480 0 

SD EE 0 mycélium noir, sporulation achevée... (o) 

4 » +6 » » 1/ 
Bilois62 02 » 33,2 


Ce qui frappe immédiatement, c’est que l’acide ne paraît dans le milieu de culture 
que quand la formation des conidies est, sinon achevée, du moins très avancée; j'ai du 
reste constalé le fait d’une manière constante; dans toutes mes cultures je n’ai jamais 
pu déceler d’acide oxalique dans les milieux avant le début de la sporulation. 

Il est aisé de voir qu’il n’y a pas là une simple coïncidence fortuite; empêchons ou 
retardons la sporulation, du même coup nous empêcherons ou retarderons l’appa- 
rition de l'acide. 

Prenons un ballon renfermant un mycélium bien développé, mais encore tout blanc, 
sur liquide Raulin; après nous être assuré que le liquide ne renferme pas d’acide 
oxalique, remplissons le ballon d’anhydride carbonique et remettons-le à l’étuve. La 
sporulation, complètement entravée, ne se fera point et même au bout de plusieurs 
mois nous ne pourrons trouver trace d’acide dans le liquide. 

Si l’on maintient une culture de Sterigmatocystis nigra sur liquide Raulin à une 
température inférieure à 20°, on constate un retard très notable dans la formation 
des conidies; au bout de 15 jours elles n’ont pas commencé à apparaître (!). Or, tant 
que n’est pas faite la sporulation, le liquide ne contient pas la moindre quantité d’acide 
oxalique. 

La race de Sterigmatocystis nigra que j'ai cultivée pouvait donc, dans le même 
milieu, produire ou non de l'acide, suivant les conditions de vie qui lui étaient faites 
et, dans les cas que j'ai étudiés, l'apparition de cet acide était corrélative de la forma- 
tion des spores. 


Comme, en général, la plante sporule quand sa vie devient difficile, on 


“peut dire que la plupart du temps la présence d’acide oxalique est le signe 


d’un état de souffrance. 


(*) Rauuin, Études chimiques sur la végétation, p. 123. 
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HISTOLOGIE. — Sur la réparation des plaies des cartilages au point de vue 
expérimental et histologique. Note de MM. V. Cornic et Pauz Coupray, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


Aucune question n’a été plus controversée que celle de la réparation des 
plaies cartilagineuses. Si elle est résolue aujourd’hui en ce qui concerne 
les cartilages à périchondre, il n’en est pas de même pour les cartilages ar- 
ticulaires. À ce dernier point de vue, les derniers travaux de Lefas et de 
Permisi, loin de clore le débat, ont apporté de nouveaux éléments à la con- 
troverse. 


1° Cartilages à périchondre. — Le processus de réparation des plaies de ces carti- 
lages, dont le type principal est le cartilage costal, entrevu par Ollier, bien décrit par 
Legros, puis par Peyraud, a été vérifié depuis par différents expérimentateurs. Nous 
l'avons nous-mêmes étudié sur les cartilages costaux du lapin. La cicatrice, formée d’abord 
du tissu conjonctif né de la prolifération des cellules périchondrales, renferme bientôt 
du cartilage embryonnaire, et la cicatrice définitive est cartilagineuse., Nous avons 
établi que le cartilage embryonnaire apparaît dans le tissu conjonctif, non dans la troi - 
sième semaine, comme le pensaient Legros et Peyraud, mais dans le cours de la 
deuxième semaine. 

20 Cartilages articulaires. — II faut laisser de côté, dans la discussion du mode de 
réparation propre du tissu cartilagineux, certains faits cliniques, comme ceux de 
Mondière et de Broca, faits relatifs à des fractures intra-articulaires. Nous savons, en 
effet, par l’expérimentation que lorsqu'une plaie cartilagineuse intéresse en même 
temps le tissu osseux sous-jacent, les espaces médullaires ouverts donnent naissance à 
du tissu conjonctif qui gagne rapidement la cavité de la plaie cartilagineuse. Le même 
fait se produit lorsqu'une plaie du cartilage articulaire est effectuée au voisinage 
immédiat de la synoviale. En pareil cas, l’irritation produite sur cette membrane dé- 
termine sa prolifération, et en quelques jours la plaie cartilagineuse est envahie et com- 
blée par du tissu conjonctif provenant de cette synoviale. 


Même réduit au seul point de vue expérimental, le problème reste très 
discuté. Pour Ollier, la cicatrisation est fibreuse avec quelques éléments 
cartilagineux ; d’après Legros et Peyraud la cicatrice est d’abord fibreuse, 
puis cartilagineuse. Pour Gies les plaies du cartilage articulaire, du moins 
les plaies aseptiques, ne se réparent pas. D'après Lefas la cicatrisation des 
plaies très étroites a lieu par un tissu cartilagineux adulte d'emblée. Enfin 
Permisi a cité des résultats qui corroborent en partie ceux de Gies, en par- 
tie ceux de Lefas. 
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Nous nous sommes prémunis contre les causes d’erreur en pratiquant 
dans le fond de la gorge de la poulie fémorale de chiens des incisions 
n’intéressant que le cartilage et hors de l'atteinte de la synoviale. 


a. Dans une première série d'expériences, nous avons opéré sur des chiens encore 
jeunes, mais presque adultes, de quinse à dix-huit mois environ. Dans les pléies 
faites avec un bistouri ordinaire, c’est-à-dire des plaies assez étroites, nous n’avons 
trouvé aucune réparation aussi bien au bout d’un mois qu’au bout de 8, de 12 et 
de 20 jours. Ces résultats sont done en faveur de l'opinion de Gies qui conclut à 
la non réparation des plaies aseptiques des cartilages articulaires. Toutes nos opé- 
rations ont été aseptiques. 

b: Une deuxième série d’expériénces a porté sur de très jeunes chiens, de sept 
semaines à trois mois. lei les résultats sont totalement différents, et la cicatrisation 
s'opère suivant le même mode que la réparation des cartilages costaux, Dans les premiers 
jours, la plaie est comblée par de la fibrine qui renferme bientôt dans ses mailles 
des globules blancs et de jeunes cellules de tissu conjonctif, comme lorsqu'il s’agit 
d’une plaié de la peau où d’un tissu conjonctif. 

La fibrine qui a servi de charpente à l’organisation du tissu de la cicatrice est bien- 
tôt remplacée par des fibrilles de tissu conjonctif en même temps que les cellules con- 
Jonctives se multiplient. Aussi, vers le quinzième jour, la fibrine a disparu, et la cica- 
trice par un tissu conjonctif fibrillaire très riche en grandes cellules plates, fusiformes. 
Ces éléments conjonctifs de la cicatrice, fibrilles et cellules, s’implantent perpendicu- 
lairément aux bords de la section et sont parallèles les üns aux autres, à direction 
horizontale. On y trouve des vaisseaux capillaires en petit nombre, contenant du sang 
en circulation. - 

Cet état conjonctif de la cicatrice fait place à du tissu cartilagineux dont nous avons 
constaté l'existence 5o jours après l’incision. Cette transformation du tissu con- 
jonctif S’effectue par le procédé que nous avons décrit à propos du cal lorsque le tissu 
sou$-périostiqué dévient cartilagineux. Les fibrilles naissantes se gonflent et deviennent 
hÿalines en s’imprégnant de chondrine. Elles entourent ainsi les cellules conjonctives 
en laissant autour d’elles un espace vide. La cellule conjonctive devient ainsi cellule 
cartilagineuse entourée de sa capsule; c’est un tissu cartilagineux embryonnaire. 

Le cartilage ancien, de chaque côté de l’incisure, présente une zone très mince dans 
laquelle les cellules se mortifient. En dehors de cette zone, les cellules cartilagineuses 
prolifèrent si bien qu’on voit des capsulés-mères contenant un grand nombre de 
cellules-filles. 

Cette cicatrisation fibrineuse d’abord, puis cellulaire et enfin cartilagineuse du”car- 
tilage articulaire est due à ce que dans le jeune âge, de la naissance à l’âge de 3 mois 
et demi au moins, l’encroûtement cartilagineux articulaire est pourvu de vaisseaux 
sanguins, Il se conduit alors comme un tissu vascularisé. L’incision qui y est pratiquée 
ouvre fatalement des vaisseaux qui sont entourés de tissu conjonctif. Ce sont ce tissu 
conjonctif et ces vaisseaux qui fournissent les éléments de la cicatrice. 


C’est dans l’ägé différent des animaux en expérience qu’il faut chercher 
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l'explication des divergences qui existent dans les résultats obtenus. Nos 
conclusions concordent avec celles de Legros et Peyraud qui se sont servis 
d'animaux très jeunes (2, 3, 6 mois). Gies, au contraire, a dû expéri- 
menter sur des chiens âgés de plus de 6 mois, c’est-à-dire dont les carti- 
lages n'étaient plus vasculaires, d’où l’absence de cicatrisation. 

Reste à expliquer le mode spécial de réparation invoqué par Lefas dans 
les plaies du cartilage articulaire adulte et retrouvé dans quelques cas par 
Permisi. Si l’on se reporte aux conditions dans lesquelles Lefas s’est placé, 
c’est-à-dire en pratiquant des plaies excessivement étroites, à tel point que 
leurs lèvres restaient au contact, on comprendra qu’il s’agit là de conditions 
spéciales et exceptionnelles. On peut admettre avec l’auteur qu’en pareil 
cas les cellules et capsules cartilagineuses qui bordent la petite plaie con- 
tinuent à sécréter la substance fondamentale et à proliférer comme à l’état 
normal, constituant ainsi une cicatrice qui n’en est pas une à proprement 
parler, et qui n’est autre chose que du cartilage adulte et normal; nous 
n'avons toutefois pas vérifié ce processus. 


PHYSIOLOGIE. — Sur les rôles respectifs de l'accommodation et de la convergence 
dans la vision binoculaire. Note de M. Léox Picsox, présentée par 
M. Th. Schlæsing. 


Le stéréoscope présenté à l’Académie des Sciences dans la séance du 
2/, juillet (p. 247) donne, comme on l’a vu, dans un Jarge champ, la resti- 
tution du relief. Cet appareil permet aussi d'effectuer diverses expériences 
relatives à la vision binoculaire. La présente Note expose l’une des plus 
simples. 

Lorsque nous observons les objets naturels, deux facteurs, l’accommoda- 
lion et la convergence, interviennent d’une façon simultanée, soit correc- 
tement, dans le cas de la vision normale, soit irrégulièrement, dans le cas 
de strabisme. Mais il est possible d'amener les yeux à accommoder pour une 
distance déterminée tout en convergeant pour une autre distance. L'une 
des manières les plus simples d’obtenir ce résultat est d'opérer comme il 
suit : | 

On se procure deux légendes, l’une de sens recto, l’autre de sens verso, égales et 
alignées sur la même droite. On les obtient, par exemple, en prenant une feuille de 
papier noir, y formant un pli, menant une perpendiculaire à ce pli, qui formera 
l'alignement des deux légendes, et découpant au canif, dans la double épaisseur, les 
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caractères qui forment la légende; enfin, en se servant de ce papier noir perforé comme 
d’un négatif pour en tirer des épreuves. Observées au stéréoscope dièdre, ces épreuves 
semblent n'en former qu’une, établie sur le panneau droit, Il est manifeste que, si l'axe 
de symétrie des légendes coïncide avec l’arête du dièdre, l'épreuve droite recto et 
l’image virtuelle de l’épreuve gauche verso occuperont les mêmes points de l’espace; 
on dira, pour abréger, que les deux légendes sont alors en coïncidence. 

Si l’on déplace alors quelque peu vers la droite la feuille portant les deux légendes, 
on voit la légende droite recto s'éloigner vers la droite, tandis que l’autre, s’appro- 
chant de l’arête, semble cheminer vers la gauche. L'écart apparent que prennent les 
deux légendes est double du déplacement dont on a fait glisser la feuille. Dans cette 
nouvelle position, les deux légendes sont dites étre en position de décroisement. Le 
décroisement venant à croître, les regards menés à des points homologues atteignent 
la position de parallélisme, puis, après l’avoir dépassée, se mettent en divergence. 

Inversement, si l’on ramène la feuille en sens contraire, on retrouve les positions 
précédentes, et l’on revient à la coïncidence. On peut même facilement dépasser cette 
position, et amener les épreuves en position de croisement, 

Les décroisements, lorsqu'on les produit d’une manière progressive, sont facilement 
suivis par les yeux, même au delà de la position de parallélisme; la fusion optique des 
deux légendes subsiste alors, mais les légendes décroisées donnent l'illusion de figures 
de plus en plus grandes et lointaines. Ce résultat est d'accord avec ce que prévoit 
l'étude géométrique du phénomène; mais il est d’autres conséquences de cette étude 
géométrique que l’observation ne réalise pas. C’est ainsi que l’on ne peut obtenir lil- 
lusion de légendes situées à distance infinie, correspondant à la position de parallé- 
lisme. Le passage par cette position remarquable ne se traduit pour l’observateur par 
aucune sensation particulière; aussi cette position ne saurait être exactement recon- 
nue par la simple observation. 

C'est que, pendant toute l'expérience, tandis que les regards ont convergé ou 
divergé dans des conditions très diverses, les yeux ont invariablement accommodé 
pour une distance restreinte, celle de l'épreuve. 


Par suite, le sens de l’accommodation et le sens de la convergence n’ont 
fourni à l’observateur d’indications concordantes, conformes à ce que l’on 
voit dans la nature, que dans un seul cas, celui de la coïncidence des deux 
légendes. Pour toute autre position, mais surtout pour les positions de 
parallélisme ou de divergence, il y a désaccord entre les témoignages 
fournis par la convergence et par l’accommodation. Dans ces conditions, 


le témoignage, plus précis, de l’accommodation influe surtout pour déter- 


miner l'éloignement apparent de la légende; beaucoup moins net que le 
premier, le témoignage donné par la convergence se trouve rejeté, ou tout 
au moins réduit à une importance secondaire. 

Le stéréoscope dièdre, grâce aux divers déplacements qu'il permet, 
grâce aux écarts qu’il comporte, écarts dont on peut varier à son gré le 
sens et la grandeur, tout en les mesurant avec exactitude, permet d'aborder 
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dans des conditions nouvelles l’étude et le traitement des diverses formes 
du strabisme. 


GÉOLOGIE. — Sur la structure géologique du Sahara central. 
Note de M. Euice Hauc. 


L'étude paléontologique des matériaux recueillis par M. F. Foureau au 
cours de ses explorations successives dans le Tassali des Azdjer m’a permis 
d'établir, d’une manière certaine, l'existence, dans cette région, des termes 
suivants, représentés par des couches fossilifères : 

1° Schistes siluriens à Clmacograptus ; 2° grès éodévoniens; 3° Dévonien 
moyen; 4° grès et calcaires moscoviens et ouraliens; 5° argiles et grès 
albiens à Ceratodus et vertèbres de Sélaciens ; 6° Cénomanien. 

C’est à M. Foureau que revient, incontestablement, le mérite d’avoir 
découvert plusieurs de ces termes, qui n’avaient pas été signalés antérieu- 
rement dans l’Afrique du Nord, ou dont la présence y était encore 
douteuse. 

Dans toute cette succession, malgré les grandes lacunes que l’on y 
constate, il n'existe aucune discordance importante, correspondant à des 
mouvements orogéniques. En revanche, la base de la série sédimentaire 
est probablement partout discordante sur les terrains cristallophylliens 
fortement redressés. Les terrains du Tassili des Azdjer et de l’erg d’Issaouan 
n’ont donc subi, postérieurement à leur dépôt, que de faibles redresse- 
ments, occasionnant, par exemple, la légère discordance qui semble exister 
entre le Dévonien et le Carbonifère. 

La transgression mésocrétacée a été précédée de mouvements peu 
importants, qui n’ont eu d'autre résultat que de mettre les couches 
albiennes ou cénomaniennes en contact, tantôt avec le Dévonien inférieur, 
tantôt avec le Carbonifère. Toute la région sédimentaire traversée par les 
itinéraires sahariens de M. Foureau est donc essentiellement un pays 
d’allures tabulaires. 

Telle n’est pas la conception à laquelle on est conduit lorsqu’on cherche 
à résumer les résultats géologiques des explorations effectuées dans ces 
dernières années dans des régions plus occidentales du Sahara, en parti- 
culier sur la frontière marocaine. 


Tout d’abord la succession des terrains n’y est pas tout à fait la même que dans le 
Tassili : le Dévonien ne paraît plus être réduit à ses termes inférieurs, les grès 
éodévoniens admettent de puissantes intercalations marneuses, le Dévonien supérieur 
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est bien développé, en particulier dans le Gourara et dans la région traversée par 
l’oued Saoura; enfin, le Carbonifère inférieur est bien représenté et semble concordant 
avec le Dévonien supérieur; les termes supérieurs du Carbonifère paraissent, par 
contre, faire défaut. Cet ensemble de terrains concordants est fortement redressé et 
présente des plissements dont les directions oscillent du Nord-Ouest au Sud-Est. 

Il est extrêmement difficile, dans l’état actuel de nos connaissances, de délimiter 
vers l’Est et vers le Sud ce faisceau de plissements postcarbonifères. 

Il résulte des observations du capitaine Besset et de M. E.-F. Gautier que, dans le 
Mouydir occidental et l’Ahnet, les couches dévoniennes sont fortement redressées et 
ont pris part au plissement, mais elles semblent moins plissées que leur substratum de 
schistes cristallins. Les plis postdévoniens se sont produits sur l'emplacement même 
des plis antédévoniens, mais avec une moindre intensité. Dans l’un et l’autre cas, les 
directions sont à peu de chose près Nord-Sud. 

Plus au Sud, les grès dévoniens constituent, d’après les mêmes explorateurs, des pla- 
teaux où les couches sont sensiblement horizontales, tandis que, dans l’Adrar, les 
terrains cristallins forment encore des bandes orientées Nord-Sud. M. Foureau a ob- 
servé la même disposition dans l’Aïr, où, à partir d’Agadès, les terrains cristallins s’en- 
foncent sous une couverture de grès d'âge indéterminé. De même, dans le Hoggar, 
dans le Tifedest, au nord du Tassili des Ahaggar, les bandes cristallophylliennes ou 
granitiques accusent toujours les mêmes directions méridiennes, qui sont ainsi le trait 
dominant de la structure géologique du Sahara central et méridional. 

Mais, tandis que dans le Nord les terrains dévoniens et carbonifères ont pris part au 
plissement, dans le Sud la série métamorphique antédévonienne est. seule plissée, et il 
semble qu’il existe entre les deux régions une zone de passage où les terrains carboni- 
fères ont subi seulement de légères ondulations. Les plis postcarbonifères du Mouydir 
et de l’Ahnet doivent donc, à mon sens, être envisagés comme des mouvements 
posthumes consécutifs aux plissements antédévoniens. 


De ce qui précède il est permis de conclure que le Sahara septentrional 
et central comprend deux régions essentiellement distinctes : une région 
de plissements postcarbonifères et une région tabulaire, où les plissements 
sont antérieurs au Dévonien et probablement même au Silurien supérieur 
et où les terrains dévoniens et carbonifères n’ont été que peu dérangés de 
leur horizontalité primitive. 

Le premier système a été comparé à juste titre à la chaîne hercynienne 
ou armoricaine-varisque. Les plissements y sont de même âge et leurs 
directions se rapprochent de celles que l’on observe dans l’ouest du Pla- 
teau Central et dans la Meseta ibérique. 

Le deuxième système rappelle en tous points la chaîne calédonienne. 
Comme dans le centre de la Grande-Bretagne, les plissements sont anté- 
rieurs au Silurien supérieur et des mouvements de moindre importance 
ont eu lieu postérieurement au Dévonien inférieur. La chaine calédo- 
nienne marque un accroissement, vers le sud, du continent nord-atlan- 
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tique et les transgressions dont cette aire continentale est désormais le 
théâtre ont un caractère de généralité qui se retrouve aussi sur le continent 
africano-brésilien. 

De même que l'Atlas saharien, qui appartient aux Dinarides de M. Suess, 
forme la contre-partie de la chaîne des Alpes, la chaîne postcarbonifère du 
Sahara septentrional et la région immense du Sahara où le Dévonien a con- 
servé sensiblement son horizontalité primitive constituent, de l’autre côté 
de la Méditerranée, les homologues de la chaîne armoricaine-varisque et de 
la chaîne calédonienne. | | 

Mais, tandis que ces deux chaînes accusent, dans le nord de l’Europe, 
un certain parallélisme, au moins sur une partie de leur parcours, il y a, 
dans l'Afrique septentrionale, croisement ou superposition et non juxtapo- 
sition des plissements antédévoniens et postcarbonifères. Toutefois ces der- 
niers n’ont pas affecté les régions du Sahara situées au sud de l’Ahnet, du 
Mouydir et du Djoua. 

Il semble donc se confirmer que le vaste géosynclinal qui, au début de 
l'ère paléozoïque, comprenait presque toute l’Europe et l'Afrique du Nord, 
séparant le continent nord-atlantique ou huronien de la terre de Gondwana, 
soit allé en se rétrécissant graduellement, à mesure que, au Nord comme 
au Sud, de nouvelles chaînes venaient accroître l’étendue de ces aires con- 
tinentales. Les chaînes successives ne se sont pas toujours édifiées suivant 
des zones parallèles, elles se coupent et, par places, se superposent, s’accom- 
modant comme elles peuvent d’un terrain déjà antérieurement plissé. Aussi, 
à mesure que l’étau se resserre, le dessin des chaînes se complique et, le 
phénomène de plissement prend une plus grande ampleur. 


M. A. Guérin adresse une Note sur le Traitement rationnel de l'hyper- 
trophie prostatique sénile. 


La séance est levée à 3 heures et demie. 
MAD: 


